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La Fable et les fabulistes

Conference donnee ä Bienne le 11 fevrier 1875,

par M. JUIiESrCHARLES SCHOLL.

I. Universalite des fahles.—La fable est, aveclamaxime
et le proverbe une des formes les plus anciennes de la
pensee humairie exprimee d'une maniere breve et senten-
tieuse. L'apologue est, dans un certain sens, avec le
proverbe, l'expression de la sagesse des nations. De lä son
universalite. II n'est pas de peuple, il n'est pas de littera-
ture qui ne possedent un grand nombre de ces recits k la
fois na'ifs et piquants, spirituels sans mechancete. Orien-
taux et occidentaux, hommes du Nord et du Midi, aucune
nation n'en est privee. Si les peuples ä imagination
brillante sont plus richement partages que d'autres, ils le
doivent tout naturellement ä leur genie plus fecond ;'mais
chez les sauvages insulaires de la Polynesie ou sous le
ciel inclement des Samoyedes, on trouve aussi des recits
fictifs destines ä recreer ces simples enfants de la nature
apres les fatigues de la chasse et de la peche. Les nations
orientales toutefois, Celles de l'Inde brahmanique et des

pays mahometans, occupentincontestablementle premier
rang parmi les peuples amateurs de fables. On connait
Celles de l'hindou Bidpa'i imitees, dit-on, par Esope, |fuis

par La Fontaine. Les auteurs musulmans emploient avec
predilection la forme de l'apologue, et les plus graves
cci'ivains se plaiscnt k cacher sous une historiette enjouee
les serieuses letjons de leur philosophie. Plusieurs ou-
vrages cölebres, le Tuti Nämeh ou Contes du Perroquet,
par exemple, ne sont que des collections de nouvelles et
d'anecdotes. Bien plus, bon nombre d'ouvrages mystiques
sont ecrits sur le meme modele. Le Mantic Uttair (Lan-



— 421 —

gage des oiseaux) de Farid Uddin Attar n'est qu'une lon-
gue allegorie, et le poeme non moins connu de Saadi ou
Sadi: le Gulistan (Parterre de Roses) ne renferme que
des anecdotes en apparence tirees de la vie journaliere,
mais dont la morale est exprimee ensuite dans des vers
sententieux d'une gran'de dlevation. Les Hebreux avaient
aussi du goüt pour l'apologue; et la plus ancienne fable

connue est celle des Arbres voulant elire un roi racontee
aux habitants de Sichern par Jotham, petit-fils de Gedeon

(Juges IX).
Nous ne saurions Studier ici les differences trös

interessantes qui distinguent les contes orientaux, par exem-
ple, de ceux de nos fabulistes, et, parmi ces derniers,
discuter la valeur relative de chacun d'eux. Etablissons
seulement la generality des fables et leur succes incon-
teste chez tous les peuples et ä toutes les epoques de leur
litterature. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet ä un
autre point de vue.

II. Caractere general de la fable. — Ce qui fait le charme
d'une litterature, c'est la Variete, et ce qui embellit une
oeuvre en prose ou en vers ce sont les nuances, ce sont
ces mille petits details qui font les delices du lecteur
attentif et dölicat, mais qui passent inapercus pour le
lecteur superficiel, lequel, ne recherchant que les amotions
vives et les coups de ttfeätrc, dddaigne ces intentions le-
gerement esquissees qui constituent precisement l'origi-
nalite du style. Pour jouir entierement d'une oeuvre litte-
raire, il faut done pendtrer dans la pensee la plus intime
de l'aujeur et, pour y parvenir, connaitre exaetement le
genre auquel appartient son oeuvre. Dans le domaine de
la fiction sententieuse, il faut done nettement distinguer
trois dlements, trois genres tres voisins, parfois reunis,
mais plus souvent encore separes : je veux parier du pro-
verbe, de Vapologue et de la fable.

Le proverbe est une courte sentence, ordinairement
sous forme d'image, exprimant un fait ou une verite mo-
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rale d'une maniere piquante etinattendue. Void quelques
proverbes arabes:

« Une pierre de la main d'un ami, c'est une orange. »

— « Quand le coq a faim, il reve qu'il est sur le marche
aux grains. » — La montee pour aller ä un ami, c'est une
descente. » — « Celui qui veut manger du miel doit savoir
supporter la piqüre des abeilles. » — «La nuit des
accidents aucun chien de garde n'aboie. » — « Chaque tortue,
aux yeux de sa mere, est une gazelle. » — etc.

L'apologue differe de la fable. II est, en general, plus
court et se rapproche de la sentence; le mot apologue peut
se traduire assez exactement par celui de parabole ou de
similitude. Esope et Lessing ont fait, non des fables, mais
des apologues. Leurs historiettes sont courtes, sans frais
d'elegance ni de mise en scene : une image, une pensee,
voilä tout. — Void quelques exemples d'apologues :

LE SINGE, L'ANE ET LA TAUPE (par Boisard).

be leurs plaintes sans fin, de leurs souhaits sans bornes

Le Singe et l'Ane un jour importunaient les dieux :

s Ah je n'ai point de queue!... » « Ah! je n'ai point de comes! »

« Ingrats, reprit la Taupe, et vous avez des yeux! »

LE HIBOU ET L'AIGLE (par Le Brun).

A son manoir las de horner sa vue
Certain Hibou supplia l'Aigle un jour
De lui montrer l'olympique sdjour;
L'Aigle en jouant le porte sur la nue

Jusqu'au soleil: t Ami, le vois-tu bien s

— * Je vois... Je vois force brouillards et rien, »

Dit le Hibou. L'Aigle moqueur et leste

Vous rejeta mon aveügle ici-bas.
Pour admirer un spectacle celeste
11 faut des yeux: les hiboux n'en ont pas.

Les charmants vers de la Fewille, ou Arnault peint avec
tant de gräce l'inconstance de la fortune, Le Renard et

les Raisinsj le Coq et la Perle de la Fontaine sont aussi
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des apologues. Du reste l'apologue donne souvent la main
au proverbe ou ä la sentence: l'un ne va guere sans 1'autre.
Voici, par exemple, un petit conte de Sadi (traduction de
M. Defremery, page 265) : « Un jour dans l'orgueil de la
jeunesse, j'avais marche vite, etlanuit venue, j'dtais restö
epuise au pied d'une montagne. Un faible vieillard arriva
ä la suite de la caravanne et me dit : « Pourquoi dors-tu?
Leve-toi, ce n'est pas le lieu de sommeiller. » Je rdpon-
dis : » Comment marcherais-je, puisque je n'en ai pas
la force? » — N'as-tu pas appris, repartit-il, que l'on a
dit: > Marcher et s'asseoir valent mieux que courir et etre
rompu. »

Vers. — « 0 toi qui ddsire un gite, ne te häte pas, suis
mon conseil et apprends la patience : le cheval arabe par-
court deux fois avec promptitude la longueur de la carriöre,
le chameau marche doucement nuitet jour. »

La fable, avons-nous dit, differe de l'apologue. Son nom
signifie recit, narration; elle a done des pretentions plus
haute que le genre precedent. La fable, en effet, esttou-
jours un petit tableau, un conte avec des peripdties plus
ou-moins compliqudes. Entre les mains de La Fontaine et
de Florian elle devient un veritable drame; ce n'est plus
seulementle bref enonce d'une pensde ou d'une alldgorie:
e'est un recit complet, une action. Des lors la fable peut
aspirer au titre d'eeuvre d'art, car elle est une production
litteraire et non plus uniquement, comme le proverbe et

l'apologue, une simple idee presence sous une forme
agreable. Le fabuliste n'est done pas exclusivement un
moraliste,un collectionneur de sentences; il devient reel-
lement un fils des Muses, et, quoiqu'ä un rang införieur,
il peut s'asseoir sur le Parnasse ä l'instar des poetes dpique,
lyrique et dramatique. Ainsi la morale, l'enseignement ne
seront plus la partie essentielle de la fable : la morale sera
mäme relöguöe ä l'arriere-plan, tandis que le rdcit, deva-
loppe d'une maniere interessante, enrichi d'images neuves
et de mots heureux, concentrera sur lui tous les soins de
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l'ecrivain et toute l'attention du lecteur, qui recherchera
des lors avant tout dans la fable, non un encouragement
ä la vertu, mais un amusement de l'esprit. De lälavaleur
tres relative des fables au point de vue de la morale et
leur importance ä peu pres nulle devant une critique
logique rigoureuse. — Nous reviendrons sur ce sujet.

Tout le monde, du reste, n'est pas apte ä ecrire des
fables. Pour reussir, il faut possöder un esprit simple,
naif, enfantin ; — mais celui qui croiVait que ces mots
equivalent ä niais, se tromperait fort. A cette disposition
naive, il faut joindre un grand bon sens, beaucoup d'ima-
gination, de finesse et de Variete, et un coup d'ceil rapide
pour saisir les details les plus vulgaires, en apparence, et
les plus fugitifs de la vie journaliere. Je n'irai pas jusqu'ä
dire, cependant, que le fabuliste, quelque grand qu'il
puisse ötre dans son genre, doive etre egalement un phi-
losophe eminent et un connaisseur parfait du cceur hu-
main. Ce serait faire trop d'honneur ä la fable, et lui attri-
buer une portee morale qu'elle n'a point. En effet, les

sujets qu'elle aborde sont toujours generaux. Ce sont de

grandes questions, je l'avoue, que Celles de la recherche
du bonheur, de la vraie sagesse, des differentes passions,
des diverses formes de gouvernement, etc. lilais comment
procede le fabuliste 1 Nous donne-t-il sur ces problemes
une dissertation savante et une solution longuement cher-
chee Non. II önonce une idee, le plus souvent connue
de tout le monde, puis, au moyen d'un recit fictif, il expose
a son point de vue, — qui est ordinairement celui de

l'humanite entiere, — le cöte avantageux ou döfavorable
de l'opinion qu'il adopte ou qu'il combat.

Le philosophe, par contre, procede d'une fagon toute
differente. II scrute les memes problemes; mais, sans
souci de l'opinion courante, il expose sa propre thöorie,
ses observations, ses conclusions ; il construit un Systeme

tout personnel: Le voici, dit-il en terminant, il est ä prendre

ou ii laisser ; je vous livre ma pensee intime. — Vous
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voyez, des lors, quel abime separe le fabuliste du philo-
sophe. — Le philosophe s'affranchit'de ropinion du grand
nombre pour suivre sa propre pensee; le fabuliste, au
contraire, ne fait qu'exprimer l'idöe ou meme le pröjuge
recu : il est le porte-voix de l'opinion.

S'il y a diverses morales dans les fables, cette difference
provient de la multiplicity des points de vue auxquels la
meme personne peut se placer suivant les circonstances.
Ainsi un homme en sante jouit avec dölices de la clartö
du soleil et de l'eclat du ciel; mais pour des yeux malades
cette meme clarte sera nuisible. Les deux conclusions se

rapportent ögalement au soleil; elles sont difierentes,
mais toutes deux exactes : tout depend du point de depart.

*Les qualites principales d'une bonne fable sont done :

la simplicity, la naivete, le bon sens, la grace. Ajoutons-
y une versification facile, coulante. Ilestvraique cet^e
condition est essentielle pour toutepoesie; maissil'on par-
donne ä l'epopye, h la tragedie, au dithyrambe un peu
d'emphase et de redondance, dans la fable, qui ra-
conte des faits simples, on exige avant tout la simplicity,
une aisance parfaite dans le style et les images. Les fables
de notre_compatriote Jacques Porchat, qui myriteraient
d'etre plus connues, sont tres remarquables par cette

grace, cette limpidity de style, premier myrite des fables,
des contes, des chansons, des ypigrammes, en un mot de

toutes les podsies legeres ou fugitives. En voici deux courts
exemples:

L'ESSAI DU TONNEAU.

Un vigneron dans son caveau

Plafait une futaille, et, la croyant peu süre,
Mainte douve 6tant vieille et faible maint cerceau,
Pour l'essayer d'abord il y versa de l'eau.
4 De l'eau, mon pfire de l'eau pure
Dit le petit Pierrot. 4 Et pourquoi pas du vin s> —

— 4 Mon fils quand je serai certain
Que ce vase tient l'eau, lui rfipondit le p6re,
Je l'emplirai de vin. Ecoute, petit Pierre,
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Quand tu voudras choisir un confident discret,
Si tu veux sans dommage apprendre ä le connaitre,

Tout d'abord ne le rends pas mailre
Oe ton plus important secret.

LE PfiRE ET L'ENFANT.

Pfire, apprenez-moi, je vous prie,
Ce qu'on trouve aprüs le coteau
Qui borne I mes yeux la prairie —
— On trouve un espace nouveau;
Comme ici, des bois, des campagnes,
Des hameaux, enfin des montagnes. —
— Et plus loin — D'autres monts encor.—
Aprfis ces monts? — La mer immense. —
Et puis — On avance, on avance, „
Et l'on va si loin, mon petit,
Si loin, toujours faisant sa ronde,
Qu'on trouve enfin le bout du monde..,..
Au mSme lieu d'oü l'on partit.

Les esprits graves ou passionnös, ceux qui s'attachent
avant tout ä l'idde abstraite soit de la vdritd soit
de lä beautd, sont incapables de composer des fables.
On a attribuö, vous le savez, ä Homere la Batracliomyo-
machie ou Combat des Rats et des Grenouilles, satire
ou fable dcrite en vers dpiques. Toutefois il est bien difficile

de concilier l'esprit presque bouffon qui l'anime avec
la pensde sublime cröatrice de l'Iliade et de l'Odyssee.
Sans doute le bon Homfere se deride souvent et ses dieux
font retentir l'Olympe de leur inextinguible rire: cepen-
dant le style du rhapsode smyrnien est" toujours noble,
61evd, jamais vulgaire ni fadement comique; du reste
Homöre aurait-il pu dcrire le combat des Rats et des

Grenouilles, qui n'est, en definitive, qu'une innocente paro-
die de l'Iliade? Parmi les auteurs modernes beaucoup
ont essayd d'ecrire des fables; mais beaucoup aussi ont
dchoud; surtout ceux qui, au lieu de se borner ä raconter,
ont voulu disserter et prouver : c'est souvent le cas de
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M. Viennet, dont nous pourrons citer cependant un ou
deux morceaux agrdables. Mais peut-on se reprdsenter
Schiller oy Lamartine voulant rivaliser avec la Fontaine?
lis ne l'ont point tentd, et ils ont bien fait. C'est le cas de

dire ou jamais :

Ne forfons point notre talent:
Nous ne ferions rien avec grace.

III. Principaux fabulistes. — Variete des fables. —
Le sentiment du beau, le goüt de l'iddal sont, quoiqu'en
puissent dire les pessimistes, tellement universellement
rdpandus, je ne dis pas chez tous les individus, mais chez
tous les peuples, qu'il n'y a pas une nation si pauvre
et si mdprisde qu'elle soit, qui n'ait ses poetes. On

ne trouve pas partout, il est vrai, de grands tragiques ou
de sublimes rivaux d'Homere, — ces genres supposent
un haut degre de civilisation ou, du moins, de culture
philosophique, sans parier de l'inspiration elle-meme, qui
est le propre du poete. — Mais tous les peuples possödent
certainement des podsies legeres, contes, chansons et
fables. L'apologue (1) surtoutfut le partage des classes des-
heritdes sous le rapport de la fortune ou de la puissance.
Cachds par leur obscurity, qui leur est souvent—obscurite
salutaire comme au Grillon — ces deshdrites parodient les
favoris de la gloire'et de Plutus, et, prdtant aux creatures
infdrieures des sentiments humains, ils font agir et parier
leshommes sous le masque de l'animal.Tels furent, dans

l'antiquitd, Esope, l'esclave phrygien, Phedre, I'affran-
chi d'Auguste, Babrius, dont on ne connait que le nom
et les Merits, Avienus, etc. Horace, spirituel parvenu, ne
dddaigne pas l'apologue, et a artistement enchasse dans
ses oeuvres la fable de la Belette (Epitres I, 7) et celle des
Deux Rats (Satires II,'6) imitde tour ä tour, avec un 6gal
succös, par La Fontaine, Andrieux et Andrd Chenier. Les

(1) Je prends ici le mot apologue comme synonyme de fable, malgre la
distinction faite plus haut.
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fabliaux du moyen-äge, si mordants sous leur apparente
bonhomie, sont comme l'indique leur nom, des recits
fictifs tenant du conte, de la satire et de l'apologue. Le
poeme de Goupil ou du Renart, d'origine flamande, mais
qui eut un succes immense en France au moyen-äge, et
qui fut si heureusement rajeuni par Göthe, n'est qu'une
longue fable ou, si l'on veut, une 6pop£e comique. L'An-
gleterre, l'Espagne, l'ltalie, la Russie ont leurs fabulistes
anciens ou modernes; l'Allemagne cite avec eloge les

noms de Geliert et de Pfeffel. Toutefois on peut se deman-
der si la fable est un genre bien approprie au gönie alle-
mand? Sans doute, j'ai mentionne tout ä l'heure le Reinecke

Fuchs de Göthe, qui brille ä la fois par la grace,
l'ölegance et l'humour; c'est une ceuvre parfaite et digne
du grand poete universaliste qui a glane si habilement
dans les fabliaux des treizieme et quatorzi&me siecles.

Cependant la fable elle-mäme prend trop souvent en
Allemagne une forme sfeche et didactique; la forme litte-
raire, l'enjouement, la verve en sontbannis : ce n'est plus
qu'un court recit aboutissant ä un precepte. La fable de

Pfeffel intitulöe YOrtolqn est encore plus breve : « L'aube
blanchissait ä peine, et dejä l'on entendait dans les bois
le ramage des oiseaux: Chantez seulement, ditun ortolan:
je n'en suis pas moins le plus gras. » —

Voici un apologue en prose de Lessing que je traduis
littäralement:

« Je vais prendre mon essor! » s'dcriait la gigantesque
autruche, et le peuple entier des oiseaux attentif et sörieux
s'etait rassembld autour d'elle. « Je vais prendre mon
essor! r6p6ta-t-elle, et, ouvrant ses puissantes ailes, eile
s'elangacomme un vaisseau lancö toutesvoiles ouvertes...
puis tomba lourdementsurla terre qu'elle n'avaitpas quitte.
— C'est 15., ajoute Lessing, une image podtique de ces
tötes antipoetiques qui, dans les premiöres lignes de leurs
odes monstrueuses se vantent de leurs ailes orgueilleuses,
menacent de s'elever au-dessus des nuages jusqu'aux

f
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astres, mais n'en restent pas moins fideles ä la poussiere.»
Combien cette maniere de comprendre la fable est dif- '

ferente du genre vif et gai des auteurs frangais! Pourquoi
cette Iongue morality äla suite d'un recit court, froid et
nullement podtique? Si Lessing voulait critiquer les mau-
vais poetes, nen ne l'empecha de disserter contre eux
doctement ä grand renfort de citations grecques et lati-
nes, mais quel mauvais gdnie l'a pousse ä aborder lui-
meme un genre si different de celui qui convenait ä son
talent, et oil l'illustre auteur de la Dramaturgie de Hambour

g fait si triste figure?
Si les essais de fables de plusieurs dcrivains allemands

ne me paraissent pas heureux, ce n'est pas une critique
de ces dcrivains eux-memes. Je veux dire seulement que
l'esprit germanique, essentiellement didactique, savant,
profond, sentimental, mais peu enclin ä l'humour, äla
plaisanterie legere et habillement deguisde, propre aux
nations latines, n'est pas fait pour la fable et nepeut que
se fourvoyer en essayant ce genre.

La France, par contre, et la Suisse romande nous offrent
un grand nombre de fabulistes inegalement illustres, mais
tous dignes d'attention. — Nous n'entreprendrons pas
l'htude de La Fontaine, que la postdritd a surnommd,
d'une maniere un peu arbitraire toutefois, Vinimitable.
Crdateur de la nouvelle fable, il a transform^, transfigurö
l'apologue de l'esclave de Phrygie, et, prenant son bien
partout oil il le trouvait, il a, comme une abeille diligente,
puise le miel cache dans les Merits des auteurs de tous les

pays et surtout dans les ouvrages oublies du seiziäme
siäcle, dont beaucoup, composes dans un frangais barbare,
ne plaisaient plus aux contemporains de Louis XIV. La
Fontaine pille tour ä tour Esope et Bidpai, Horace et
Phädre, Rabelais et Bonaventure des Periers : il invente
rarement le sujet, il le prend tout trouve. Son originality
ne consiste pas dans l'idde mais dans la maniere dont elle
est Offerte aulecteur et developpee; La Fontaine a un tour

9.
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de phrase qui lui est propre, une fagon de badiner et de mo-
raliser quin'appartient qu'ä lui: tourätour na'ifousublime
— cet 61oge n'est pas exagerö, — il semble se jjouer de
toutes les difficultes de la phrase et de la rime. Mais lui
aussi a appris ä faire difficilement des vers faciles. Si le
sdvfere Boileau n'a pas daigne accorder une place ä la fable
dans son Art Poetique, La Fontaine ne craint pas de placer
l'apologue au rang des inventions les plus nobles de l'es-
prit humain :

L'apologue est un don qui vient des Immorteis;
Ou, si c'est un present des hommes,

Quiconque nous l'a fait merite des autels :

Nous devons, tous tant que nous sommes,
Eriger en divinitd

Le sage par qui fut ce bei art invents.
C'est proprement un charme: il rend l'äme attentive,

Ou plulöt il la tient captive
Nous attachant ä des rScits.

Qui m&nent ä son grS les coeurs et les esprits.

« C'est en La Fontaine, dit avec raison M. Demogeot,
« que se realise de la fagon la plus complete la fusion de

a tous les elements du passe au sein d'une pensöe toute
« moderne et douee de l'originalite la plus puissante.
« Seiziöme siecle, moyen-äge, antiquite classique, tout
« ce qu'il y a de plus heureux, de plus aimable, de plus
« Elegant duns les poetes d'autrefois, vient se reproduire
« sans effort et se resumer avec charme dans ses na'ifs et

t immortels ecrits. Le bonhomme renoue, sans y songer,
« la chaine de la tradition frangaise qu'avait rompue la
« brillante mais dödaigneuse litterature du 17e siecle. Bien
« plus, il semble pressentir une philosophic encore incon-
« nue. Tandis que la poösie de son öpoque, toute cartd-
« sienne d'inspiration, toute mondaine, toute sociale

« d'habitudes, ne voit dans l'univers que l'homme moral,
« et considöre la nature comme un mecanisme inanime,
« La Fontaine sympathise avec toute la creation; tout ce
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« qui vit, tout ce qui vegete, l'arbre, l'oiseau, la fleurdes
« champs, ont pour lui un sentiment, un langage. » —

« Nos beaux esprits ont beau se tremousser, disait
Molifere aux ddtracteurs de La Fontaine; ils n'effaceront
pas le bonhomme. » — En effet, l'auteur du Chene et du
Roseau, de la Belette et du Petit Lapin a eu de nombreux
disciples, qui ne l'ont pas egale peut-Stre, mais dont plu-
sieurs l'ont imitd avec succes.

Le chevalier de Florian, l'aimable et gracieux traduc-
teur de Cervantes, dou6 d'un coeur sensible qui tempdrait
la causticity naturelle de son esprit, nous a legudun re-
cueil fort agr6able, dont la popularity contrebalance celle
de son modele. Florian a une tendance plus didactique que
La Fontaine; il ne se borne pas ä raconter; il cherche,
sinon ä prouver, du moins ä enseigner une vyrity morale.
Toutefois ce penchant didactique n'est point trop accen-
tud chez l'auteur de l'Ane et la Flute et du Rossignol et le

Prince. Ce n'est qu'une nuance, qui ne degenere" pas en
defaut, et n'empyche pas le fabuliste de nous charmer par
sa gaiete, son entrain ou le sentiment qu'il a dyiicatement
cachd dans ses recits les plus agreables, qui sont aussi,
ä juste titre, les plus connus. Moins varie dans son style
et dans ses images que La Fontaine, Florian lui est sou-
vent supdrieur par la finesse de la pensde et la douceur
du langage.

Parmi les fabulistes de second ordre, Lamotte, Arnault,
Le Bailly, Grenus ne sont point sans merite. Nous cite-

rons, dans un autre contexte, une fable trys ingynieuse du
due de Nivernois.

La fable, on ne saurait assez le rdpyter, doit etre,
comme la chanson, toute spontande et sans prdtention
doctrinale. Si vous voulez subtiliser, argumenter, prouver
au moyen de la fable, vous ytes perdus, vous et votre
poeme, car la fable ne se prete pas plus ä la dissertation
que le dithryrambe. Si vous aspirez au röle d'avocat, choi-
sissez la prose et ycrivez un in-folio ; mais, de grace, pas
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d'apologue. <r Ün hon auteur, a dit Horace, abandonne
les sujets dans lesquels il n'a pas l'espoir de briller. » On
a remarqud ndanmoins que beäucoup d'auteurs ont une
predilection dCcidee pour le genre de travaux qui r£pond
le moins ä leurs aptitudes naturelles ou pour ceux de leurs
ouvrages qui ont le moins bien reussi. Ainsi Corn'eille prd-
ferait ä Cinna et au Cid Theodore vierge et martyre, lä
plus faible de ses tragedies; et Voltaire considCrait comme
son plus pur titre de gloire l'ouvrage qui fait le moins
d'honneur h son caractere. — On a dit avec assez da

raison.
Richelieu veut Stre poete
Et Lamartine homme d'Etat. (1)

Ces_vers sont de M. Viennet, et ce qu'il y a de curieux,
e'est que Viennet lui-meme n'a pas £t£ exempt de ce tra-
vers. Homme de lettres et homme politique, il a laissC

plusieurs bons ouvrages; mais il voulut, malgrC Minerve,
tantöt chausser le cothurne tragique, tantöt Ccrire des
fables, oü il ne sait pas toujours Cviter l'ecueil de la dissertation.

Quand il se borne ä exposer un fait, une
opinion, d'une manifere simple et degagöe de toute arriere-
pensCe, alors c'est un tres agreable narrateur.On connait
sa jolie fable des Horloges de Charles-Quint; celle oü il
fait intervenir le Temps, sous la figure d'un voyageur qui
gravit lentement la colline de la vie, mais qui la descend
avec rapiditC, sans cependant hater le pas, est aussi vraie
qu'originalement congue. Je ne puis, malheurensement,
citer tous les apologues dignes de l'etre: je dois choisir
entre mille. En voici un sur la vraie et la fausse gloire:

LES ETOILES ET LES FUSEES.

Du milieu d'une foule ä grands frais amus£e,
Vers un ciel dont la nuit assombrissait l'azur,

(1) M. Viennet fait cependant tort ä Lamartine; car le grand poete eut de

beaux monvements de patriotisme en 1848, et le 19 octobre 183b dejk il avait
d£fendu dans des vers magnifiques les infortunes ministres de Charles X qui
durent peut-6lre la vie ä son Eloquence.
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One pdtillante fusee

S'elanfait hardiment, et, dans 1'espace obscur,
Par un sillon de feu sa queue dtincelante

Marquait sa route triomphante.
Le peuple applaudissait; et dans son fol orgueil
Elle fondait sur ce bruyant accueil

Les plus brillantes destinies,
S'dcriant: « Place, place, dtoiles surannees!

A moi le firmament! tos honneurs sont passds.

lis n'ont durd que trop d'anndes.

Cachez-vous, astres dclipsds. »

Elle delate ä ces mots en vives dtincelles,
Et jetle dans les airs, tout ä coup dclairds
Par l'ardente lueur de ses feux colores,

Un groupe d'etoiles nouvelles.
Aux transports d'un peuple enchantd,
Redouble sa folle jactance;

Mais l'ceil sur tant d'eclat s'est ä peine arrdte,
Qu'il s'dclipse et s'dteint; le peuple fait silence,

L'air reprend son obscuritd;
Et ma fusde dvanouie
N'est qu'une baguette noircie,
Qui, loin d'atteindre au firmament,

S'en vient sur le pavd retomber lourdement
Aux pieds de la foule dbahie.

La gloire suit parfois la vogue et le fracas ;

Mais son temple est jonchd de baguettes brisdes;
Et l'Olympe est en vain assailli de fusdes:

Les dtoiles n'en tombent pas.

Parmi les 6crivains suisses, le vaudois Jacques Porchat
et M. Carteret, de Genöve, ont cultivd la fable avec suc-
ces. Nous ne connaissons que peu le volume de M. Carteret,

mais celui de Porchat renferme un grand nombre de

morceaux charmants dcrits avec autant d'esprit que de

goüt. Le caractfere vraiment humain, plein d'amenite et
de bienveillance de Thermite de Florency se montre ä

chaque page de ce recueil qui renferme, non <Jes satires,
mais de gracieuses allegories oil la critique prend souvent
la forme d'un reproche affectueux et sans amertume. Dans
le Lapin et la Tortue, par exemple, Porchat montrq qu'il
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ne faut point se moquer des gens na'ifs et sans malice, et
que souvent le moqueur pätit du mal qu'il voulait faire.

LE LAPIN ET LA TORTUE.

Un lapin, mauvais garnement,
Voyant approcher la tortue,
Se dit: < Je veux rire un moment;
Void de quoi. » L'autre venue,

II crie au secours. i Qu'avez-vous
Lui dit-elle, et que puis-je faire' —
— (Je suisblessfe, ma bonne mere.
Ah porlez-moi jusque chez nous. »

Elle, saus ruse et sans malice :

Volontiers, et b6ni soit Dieu,
Qui, pour ce charitable office,
Tout expres m'am&ne en ce lieu!

Montez ; n'ayez peur: je suis forte.
Je suis dure aussi, n'est-ce pas,
Pauvre petit Et voire porte
Est loin encor?... Doublons le pas. »

Lapin riait sur sa voiture,
Regrettant fort qu'on ne vit point
Une si plaisante aventure:
Un chasseur survint tout ä point.

A son aise, d'une broussaille
II tira ; le dröle en pätit,
Et fuyant seule, Porte-6cailIe
Disait encor : Pauvre petit! d

A qui pouvez-vous faire envie,
Plaisirs dangereux du moqueur
Plus heureux qui toute sa vie
Sera la dupe d'un bon cceur!

Dans 1 'Ane et la Cloche, le meme auteur plaide en faveur
des animaux contre la brutalite des hommes; dans le
Chardowneret, il montre avec une Eloquence pleine de
sensibilite qu'il n'y a pas de belles prisons, et que la
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liberte de vivre ä sa guise est, avec l'existence elle-meme,
le premier des biens. Tout le monde a lu YHirondelle d
bord, cette gracieuse image de l'imprevoyance cruellement
punie.— Les fabulistes, — et La Fontaine n'est pas exempt
de ce defaut,—s'imaginentparfoisque,l'apologueetantun
genre familier, l'auteur peut employer des comparaisons
vulgaires, et, ä l'instar de Töppfer dans ses caricatures,
travestir ridiculement la nature humaine sous le pretexte
de rendre la satire plus piquante. G'est une grande erreur.
Le laid est toujours laid, et la plaisanterie, pourötre mor-
dante, n'a pas besoin d'etre grossiere ou exagerde. Les
hommes de goüt prefereront toujours Moliere ä Tabarin
et, dans la galerie de Moliere, ils mettront Alceste ou Tar-
tuffe bien au-dessus de Scapin ou de Pourceaugnac. C'est

pour cette raison que je donne ä Porchat un rang tres-
dleve parmi les fabulistes, car, tout en 6t^mt plein d'hu-
mour et de verve, il ne cesse jamais d'etre delicat et choisi
dans ses images et dans son style.

Nous avons dit ddjä quelle est la tendance g&idrale des
fables. Elles se bornent äexprimerl'opinionrecue, älouer
les vertus que chacun prdconise et ä blämer les defauts
ou les travers dont l'erreur est la plus dvidente. Elles
s'efforcent de rendre le vice ridicule

Ne pouvant l'attaquer avec les bras d'Hercule.

On peut dire d'une maniere generale que le fabuliste,
— sans pour cela etre necessairement mddiocre lui-meme,
— est le poete de la mediocrity : aurea mediocritas. II fuit
en tout les extremes ; aussi combat-il les passions violen-
tes qui agitent l'humanite, principalement l'ambition,
l'orgueil, l'amour-propre; etlouela modestie,laprudence,
la moderation dans les desirs. II censure les vices et les
defauts dangereux, non-seulement pour l'existence des

etats, mais pour le bonheur domestique et la vie journalise

: l'hypocrisie, l'ingratitude. La Poule aux ceufs d'or
montre la folie de l'avarice; le Heron, celled'un gofittrop
difficile; le Lion et le Rat, la Colombo et la Fourmi font
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voir les avantages de la bienfaisance et de la complaisance;
YAlouette et ses petits, 1'excellence de la prudence. Com-
bien d'hommes, bouffis de leur meriteimaginaire, preten-
dent s'elever dans l'air soutenu par un freie roseau, mais
ne tardent pas ä crever, comme la tortue, aux yeux de la
foule ebahie Et l'erreur du Souriceau n'a-t-elle jamais
et6 la nötre? Au milieu de la. fievreuse activite de l'epo-
que actuelle, ne pourait-on pas dire souvent aux petulants
coursiers de l'avant-garde:

Ilien ne sert de courir il faut partir a point:

de peur d'ötre devancö par les tortues.
Que de desirs insatiables, que de plans irrealisables

dans les conceptions humaines de toüs les temps! Encore
ici souvenons-nous des Deux Cliiens qui tenterent de

mettre la mer ä sec :

Quatife Mathusalem bout ä bout ne pourraient
Mettre ä fin ce qu'un seul desire.

Et ne pourrait-on pas dire ä plus d'un censeur intem-
pcstif et h plus d'un intrus dans les conseils :

Chacun son metier;
Les vaches seront bien gardces

Que de geais parös des plumes du paon! Que de perro-
quets, eomme celui de Florian, qui savent bien siffler,
mais non chanter! Et les hiboux, les chats, et les oisons,
partisans interesses d'Athönes, de l'Egypte ou de Rome,
oil n'en trouve-t-on pas, defendant ä outrance telle ou telle
opinion, non pour l'amour d'un principe, mais plaidant
seulement pro domo sual Et les harangueurs, qui dis-
courent fort eloquemment, mais se gardent bien d'attacher
le grelot? etc., etc.

II est une classe d'hommes toutefois qui paraissent
destines tout specialement ä essuyer la mauvaise humeur
des disciples d'Esope : ce sont les philosophes. Est-ce
antipathie naturelle ou opposition systematique! La question

n'est pas resolue. Mais il est de fait que, pour le fa-
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buliste, le philosophe n'est qu'un songe-creux, un bon h

rien, un barbouilleur de papier. C'est YAstrologue tombant
dans un puits; mais ce puits n'est pas celui de la Veritd;
— c'est un roi Alehouse, admirantles phenomenes celestes

et oubliant ses malheureux sujets mourant de faim. Les

philosophes, pour les fabulistes, ce ne sont pas les amis
de la sagesse, mais de chimdriques esprits qui edifient
dans les nuages des systemes impossibles, d'aveugles
conducteurs de leurs aveugles disciples. Les philosophes

ne savent qu'enleyer aux hommes leurs appuis na-
turels, les bequilles qui soutiennent leur faiblesse; mais
ils sont incapables de rien mettre ä la ^lace; et comme le
leur dit vertement l'abbd Devenet;

Vous detruisez l'appui de tous les ages ;
Et dans vos sublimes accds

Vous dlaguez, vous abattez sans cesse;

De quoi vous sert votre sagesse
Si vous ne construisez jamais

L'auteur a raison dans ce cas particulier, et ces vers,
ecrits au siecle passe en face du mouvement des Encyclo-
pedistes, font honneur ä son jugement. Toutefois la fable
de VHomme et les Bequilles de l'abbd Devenet ne prouve
pas plus contre la philosophie vdritablement digne de ce
nom que le sonnet suivant de M. Autran contre ceux que
leur mauvaise dtoile pousse ä dcrire ou ä rimer, ne prouve
contre la litterature elle-mdme :

La neige hier, par aventure,
Visitait nos tiedes climats,
Rien n'est plus beau dans la nature
Que cette nappe delrimas!

Un äne (oü n'en passe-t-il pas V)

,Sur cette neige immense et pure,
Mit les empreintes de ses pas,
Horribles trous de boue obscure.
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Je continue, un peu tremblant:
Fort ennemi de la satire,
J'en proscris mfime Ie semblant;

Mais k certains je voudrais dire:
t Rdfldchissez, avant d'dcrire,
A la beaute du papier blanc! >

Tout cela est gai, agrdablement tourne, legerement
caustique, mais y trouve-t-on.un seul argument sörieuse-
ment etabli1 Non ; et c'est lä le cöte faible de la fable. —
A ceux qui jugeraient mfaillible la critique de M. Autran,
on opposera, par exemple, une fable imitee de l'italien de
Lorenzo Pignotti ;*elle est intitulee le Laurier et le Jardi-
nier et toute ä la louange des ills des Muses: (1)

Colas avait dans son jardin
Un laurier de fort belle espöce ;

II l'arrosait soir et matin,
Le taillait, l'dmondait sans cesse.

L'arbuste prospdrait, mais ne produisait pas.
< C'est done en vain, plante inutile, »

Lui dit un jour le gros Colas,

« Que je veux te rendre fertile;
> Tu resteras toujours stfirile.
» Tandis que ce jeune pommier,
» Que pour toi souvent je neglige,

i De beaux fruits emplit mon panier,
> Je ne vois pousser deta tige
> Que d'infructueux rameaux,
> Et que certaine baie amäre

» Qui ddplairait mfime aux pourceaux »

— « Si mon fruit n'a pas l'art de plaire, »

Lui röpond le laurier, « en revanche en hiver,
> Comme en toute saison, tu me vois toujours vert ;
> Ma feuille est immortelle, ä bien peu je la donne,

i Heureux qui d'elle un jour oblient une couronne. >

Fils d'Apollon, voilä voire destin;
Mettez votre |£nie et vos vers sur l'enclume,
Ecrivez sans laisser de trove k votre plume,
Vous serez immortels Mais vous mourrez de faim!

(1) Conleur du 29 aoüt 1847 (nos 17 et 18).
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Genre subalterne d'une portee contestable et relative,
la fable est amende, par une consequence inevitable, ä

critiquer ceux qui, sentant en eux des aspirations plus
hautes, s'efforcent de s'eiever vers une region sup6rieure
ä celle oil ils sont naturellement places. Ici toutefois la
fable ad'ordinaire raison, carellene critique pas,'ä propre-
ment parier, le gdnie lui-meme, dont l'ascendant est
irresistible, mais le plus souvent les parvenus vulgaires qui,
cornme M. de l'Escargot, sont arrives au sommet de l'ar-
bre ä force de ramper.

Si la realisation d'une beautd supersensible dans l'ora-
geuse existence de ses heros constitue l'ideal de l'epopde;
si la resignation aux ordres superieurs du destin est le
principe inspirateur de la tragedie antique, l'ideal de la
fable, plus modeste et plus accessible, est l'heureuse md-
diocrite que ceiebrait Horace, sans toutefois la pratiquer.
Chaque etre a sa place au soleil, son utilite directe et sa
voie toute tracde : ä l'aigle, l'immensite des cieux; au
grillon, l'herbe fleurie; au lion, la royaute; au lapin, un
gite bien tranquille pour mediter sur 16s vicissitudes de
la fortune. Gare h l'imprudent qui tenterait de franchir
les bornes du domaine älui reserve Sa folle prdsomption
lui attirerait bientöt un rude chätiment. Le fabuliste ne
tarit pas sur ce theme, sur les inconvdnients de la
grandeur, sur les dangers de la socidte des puissants, sur l'in-
compatibilite de l'amitie entre animaux que sdparent les
habitudes ou les positions sociales. II nous rappelle que,
lors du combat des Rats et des Belettes,

Au lieu- que la populace
Entrait dans les möindres creux ;
La principale jonchde
Fut done des principaux rats;

et que les carpillons, pour avoir quittd le lit de la riviere,
furent pris et frits. Cependant cette grandeur si dange-
reuse, ces tetes empanachdes, qui causdrent la ddconfi-
ture des principaux rats, ont une attraction invincible
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pour ceux qui ne savent pas imiter le Savetier et rendre
au Financier cet or funeste qui prive du sommeil et de la
gaitö. Alors "c'est l'histoire du pot de terre brisd par son
bon ami lepot de fer; cesontles Singes jouant k la main-
chaude avec le L6opard et devant spuffirir sans mot dire
la caresse un peu rude de Son Altesse en belle humeur.
Mais ä quoi servent ces exemples aussi frequents qu'inu-
tiles On trouvera toujours des Garo chagrins critiquant
le monde et son Auteur, mecontents de leur lot Heur
reux encore si, pour les ramener au bon sens, il sufüt de

la chüte d'un gland! Dans cette peinture de l'heureuse
mödiocrite et des pdrils de l'ambitipn, la fable s'eleve

parfois ä une hauteur de pensee qu'on ne s'attendait pas
ä rencontrer cötö ä cote avec tant de recits badins. Un
auteur peu connu, M. de Fulvy, a tres agreablement ex-
prime cette necessity de la moderation dans les desirs et
d'une gradation dans la society, dans sa fable des Etages;
mais elle est trop longue pour etre citee, et je rdsume ce
paragraphe par ces jolis vers de Porchat:

Cfaacun a ses däfauts et chacun tient sa place,
Que le voisin s'arrange ainsi qu'il plait ä Dieu.

On aurait tort de croire, Mesdames et Messieurs, qu'au
bout de chaque fable il doit se trouver ndcessairement
une morale. Souvent l'apologue n'est qu'un recit consta-
tant un fait, mais le poete ne cherche ni ä l'expliquer, hi
ä le critiquer, ni ä le justifier. Ainsi La Fontaine, dans les

Femmes et le Secret, fait voir les inconv6nients du bavar-
dage; dans le Meunier, son Fils et VAne, l'impossibilite de

contenter tout le monde. La Chenillg de Florian, qui blame
le ver-ä-soie, dont tous le$ autres animaux louent l'indus-
trieuse activity, est le type de la jalousie; les deux Alma-
nachs de M. Viennet montrent l'ingratitude des hommes

pour le passe : on est tout au present; on oublie les amis
de l'an dernier.

La fable peint aussi la basse adulation ou la flatterie
liabilement deguisee. Ainsi l'abeille qui a piqud la coquette
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ChldS, obtiettt bien vi.te son pardon ön disänt dpi'elle a cru
se poser sür une rose:

Que ne fait-on passer äv£c tin peu d'encfeni!
{Florian.)

Et quand, däns l'antre du lion malade, le renärd prd-
texte un gros rhume qui l'emp&che de discerner l'odeur
qui l'environn'e, le fabuliste ajoute:

Ne soyez ä la cour, si vous voulez y plaire, '

Ni fade adulateur, ni parleur trop sincere,
Et tSchez quelquefois de rfepondre en Normatid.

La Fontaine ne loue ni ne blame le renard : il se borne
ä constater qu'il s'est adroitement tird d'un mauvais pas.

Ceci noüs amene ä la question suivante : Jusqu'ä quel
point la fable est-elle morale ou immorale?

Quahd la Fontaine nous peint la fourmi ehassant la
cigäle, il semble donner raison ä l'dgoisme contre la cha-
rite; et quand il dit que

La raison du plus fort est toujours la meilleure,

on est tente de crier au sophisme an nom de l'humanitö.
— Que le lecteur candide se rassure; ce ne sont pas les
fabulistes qui bouleverseront jamais la morale, et La
Fontaine n'a rien a demOler avec Hobbes ou Spinoza. Je pour-
rais multiplier les exemples; mais je m'en tiens h ceux
de la fourmi et du loup. Le vrai fabuliste, — et l'on verra
tout ä l'heure pourquoi nous disons le vrai fabuliste, —
n'a pas de systOme; il se borne ä constater le fait accompli,

et s'il hasarde une morale, c'est le plus souvent celle
de tous les honnötes gens sans distinction d'opinion. Bien
loin de vouloir excuser la fourmi, La Fontaine veut dire
seulement aü paresseux semblable ä la cigale : « Mon
eher ami, qu'as-tu fait durant la boflne säison : jouir.
Eh bien! maintenant il faut te rdsigner ä souffrir et ä voir
l'homme diligent entourd des biens amasses par son
travail. » — Et quand dans le Loup et l'Agneau. le mfime
fabuliste semble donner raison aü rdgime du sabre, lui si
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ind6pendant sous un roi absolu, — il constate seulement
un fait, deplorable sans doute, mais assez general, ä sa-
voir que, trop souvent dans notre bas monde, la force
brutale foule aux pieds la raison et la justice, et qu'ainsi,
au point de vue de la reussite materielle, la violence est
le plus expeditif des m'oyens. — Les autres poetes de
l'ecole de La Fontaine, les vrais fabulistes, nous offrent
plus d'un exemple de ce genre, mais l'on serait injusteen
les accusant d'immoralite.

II n'en est pas tout ä fait de meme pour M. Viennet.
Cet 6crivain, nous l'avons dit, ne se borne pas ä racon-
ter : il veut prouver ; son intention est evidente en maint
endroit; aussi pouvons-nous etre plus severes ä son 6gard.
Lisez, par exemple, le morceau intitule la Ligne droite.
Un pöre honnete recommande h son fils de suivre toujours
la ligne droite dans la vie et, pour citer une devise ce-

"lebre, d'y marcher « sans sortir de Vomiere.» Le fils pro-
met et debute dans la carriere. H61as, que d'obstacles I

Ici un chien qui Je couvre de fange; lä, un brancard qui
le heurte et le blesse ; plus loin un cheval le frappe de

son large poitrail; h peine s'est-il releve tout meurtri de

sa chute, qu'il est menace par des carrosses, des tilburys,
etc., etc.; bref il est renverse, foule aux pieds pour avoir
voulu avec trop de conscience suivre la ligne droite. On le
reieve, on l'entoure ; il conte en pleurant son histoire et
sa fideiite malheureuse ä, sa maxime. Voici la conclusion
de M. Viennet:

(Puis) un des assistants qui, sous trois dynasties,
Avait en louvoyant ä travers les partis
PassS d'une mansarde en de riches lambris.
Et gagnA des chateaux, des croix, des armoiries,
Lui dit: c Voire eher pSre est un homme loyal;

Mais croyez-en votre disgrace :
En suivant ici-bas la ligne qu'il vous trace

On ne va droit qu'ä l'hfipital. »

Ni La Fontaine, ni Florian, ni Porchat n'auraient donnö
ä une fable semblable une conclusion de ce genre; et l'on
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peut ä juste titre blämer ici M. Viennet, parce que lui-
meme a volontiers louvoyi durant sa longue carriere.

Si je me suis arriti ä l'allögorie de M. Viennet, c'est
pour faire sentir le contraste qui existe entre la veritable
fable et la fable diginirie, qui n'est plus qu'une espöce
de plaidoyer ou de satire, tandis que la täche du fabuliste
ne consiste qu'en ceci: raconter avec esprit un petit conte
allegorique. II ne doit, ä proprement parier, ni juger, ni
precher: qu'il se borne ä exposer un fait; on lui saura
gri de son talent, et le lecteur indulgent lui pardonnera
facilement un peu de malignite.

Mais si la majestueuse ipopie n'est pas toujours
sublime, et peut devenir badine ou populaire entre les mains
de Pope, de Butler ou de Göthe, la fable, par contre, peut
s'elever au-dessus de sa forme ordinaire et revötir un ca-
ractere noble ettouchant. Elle s'attache ä la peinture des
vertus et celebre l'amitii, le travail, la reconnaissance.
Quoi de plus aimable, de plus gracieux et de plus vrai que
les deux Pigeons, l'Aigle et l'Escarbot, le Lapin et la
Sarcelle, les Serins et le Chardonneret, le Rät de ville etle Rat
des champs I S'61evant plus haut encore, la fable, quoique
toujours modeste, peut, sous la plume d'un poete inspirö,
faire entendre la voix de la conscience et difendre eile
aussi les intirits les plus inalienables de l'humaniti. C'est
ainsi que La Fontaine trouve dans la Citrouilleet le Gland
un argument en faveur de la Providence, et dans la Mort
et le Möurant a traci quelques vers dignes de la plus
grande poesie. UOracle et l'Impie, sous une forme plus
simple encore, renferme un enseignement nonmoinspro-
fond: la sagesse divine ne saurait 6tre trompöe par la
perversity humaine. Ces morceaux sont trop connus pour
etre cites ; en voici un plus court, par Devaux, qui
renferme une pensee fort juste, h savoirque ni les arguments
des sophistes, ni les döcrets des assemblies, quelle que
soit leur puissance materielle, ne peuvent rien contre le
triomphe inevitable de la Viriti, quand l'heure de la V£-
riti est venue. Cet apologue est intituli le Temps et la
Yerite:
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Aux portes de la Sorbonne
La VSrilS se mohlra;
Le Syndic la rencontra :

— « Que faites-vous lä, ma bonne
Votre nom » — c La VfirilS. > —
— « Vite! dfilogez, ma chöre,
Ou si non je monte en cbaire
Et crie ä l'impidtA » —
— < Vous me chassez, mais j'espöre
Que j'aurai mon tour; j'attends:
Je suis la fille du Temps
Et j'obtiens tout de mon p8re. t

IV. Politique des fables.—La politique des fables est trfes

anodine, et ne saurait diviser les lecteurs: c'est, en effet,
la politique de tout le monde. Restant dans les gdndralitös
et fuyant les extremes, le fabuliste est l'laomme du juste-
milieu; il tend les mains it droite et ä gauche, et sa
maxime favorite est: Rien de trop. — Dans les grandes
questions (dont nous n'avons pas ä nous occuper ici),
cette thöorie du juste-milieu n'est pas toujours la meil-
leure, ä notre avis ; mais dans le domaine plus ou moins
insignifiant de l'apologue eile trouve tout naturellement
sa place.

Aussi la fable a-t-elle de tout temps 6t6 goütöe et to-
16r6e, meine sous les gouvernements les plus ombrageux.
On a döcouvert — ä Ninive, si je ne me trompe, — des

sculptures fort curieuses. Ce sont des animaux allögo-
riques dont les faits et gestes censurent indirectement la
conduite du roi et des courtisans; on y voit, par exemple,
un lion, type du monarque, poursuivant un troupeau de

gazelles timides, qui ddsignent les esclaves honordes des

faveürs du maitre. — La fable, quelque piquante qu'elle
soit, est toujours moins acerbe que la satire: elle n'at-
taque pas directement les vices ou les travers de tel ou
tel. Toutefois elle a aussi son aiguillon, et l'on est sur-
pris de la franchise et des railleries peu ddguisdes que se

permettait La Fontaine au XVII"10 siöcle.
Ddjii dans les fables de PliMre on trouve plus d'un trait



— 145 —

d'une audace inou'ie pour un contemporain d'Auguste et
de Tib&re. La fable 4 du livre V (ödition Lemaire) fait
allusion ä la chute de Sejan ou de quelque autre
personnage illustre, et fletrit les gens sans honneur qui ne
rougissent pas de partager les depouilles du vaincu :

« Un horame ayant immole un pore au divin Hercule
pour s'acquitter d'un vceu qu'il avait fait etant malade,
fit donner ä son äne les restes de l'orge du pore. L'dne

repoussa cette nourriture et parla ainsi: Je mangerais
volontiers ton grain si celui qui s'en est nourri n'avait
6t6 egorge. » Effraye eh reflechissant ä cette fable, (ajoute
Phedre), j'ai toujours regarde le lucre comme chose danger

euse. Mais tu dis : « Ceux qui se sont enrichis par la

rapine possedent la richesse.» Comptons done bien com-
bien ont pdri, surpris dans leur fortune. Tu trouverasune
plus grande foule,de ceux qui ont dte punis. La tömörite
reussit äbien peu de gens: eile est laperte de beaucoup.»

Pour en revenir ä La Fontaine, quelle hardiesse dans

plusieurs vers de la fable du Renard et du Büste creux :•

Les grands, pour la plupart, sont masques de thiätre ;

Leur apparence impose au vulgaire idolätre.

* Belle t§te, dit-il, mais de cervelle point. »

Combien de grands seigneurs sont busies en ce point!

Le m<3me auteur ne craint pas, dans Bertrand et Raton,
de dire, en termes non equivoques, que les petits princes
sont bien fous de se laisser duper par les monarques plus
puissants qu'eux et de tirer ainsi pour autrui les marrons
du feu en s'y brülant les doigts. Et le Mulet se vantant
d'une genealogie contestee et contestable? Ai-je besoin de

rappeler la conclusion des Animaux malades de la peste :

Selon que vous serez puissant ou miserable
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.

On pense aussitöt, en lisant ces vers, au malheureux
Fouquet avant et apres la fatale fete du chäteau de Vaux

Ce n'est pas sans etonnement non plus qu'on lit la con-
10.
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elusion des Obseques de la lionne quand on sait que La
Fontaine dtait le commensal du prince de Conti et des

princes de Vendöme, le protege du Dauphin et du due de

Bourgogne:
Amusez les rois par des songes,

Flattez-les, pajez-les d'agr6ables mensongeq,:
Quelque indignation dont le coeur soit rempli,
Iis goberont l'appätvous serez leur ami.

Florian a aussi quelques traits malins contreles princes;
ainsi le Roi de Perse n'ose cueillir une orange, de peur
que ses visirs ne pillent le verger tout entier. Mais outre
que les critiques de ce genre sont plus rares chez ce fabu-
liste que chez La Fontaine, elles sont plus conformes ä

l'esprit frondeur du dix-huitieme siecle qu'au caractere
de la soci6te 6blouie par la splendeur du Grand Roi.

Mais la politique des fables n'est pas uniquement dirigee
contre les monarques. Etant celle du juste milieu, eile
6vite egalement les dangers du gouvernement populaire
et recommande sans cesse aux hommes de rester dans les
limites de leur position et de leur £tat: IVe, sutor, supra
crepidam. — II est naturel que les fabulistes des siöcles
passes aient rarement censurd la dömoeratie, dont ils
ignoraient la force encore latente. Toutefois la T&te et la
Queue de La Fontaine est significative : la queue faite

pour suivre, veut inlervertir les röles, et bientöt, aveugle
et imprudente

Droit aux ondes du Styx eile mena sa soeur,

1$ Tete. — Les fabulistes contemporains, qui n'ont plus
guöre ä combattre l'omnipotence monarchique, tentent,
par contre, d'dclairer les nations sur les dangers d'un
regime oü, chacun pouvant röclamer un droit souverain,
on risque fort de n'avoir que des amiraux et de manquer
de pilote. C'est l'idöe de la Nef desfols par Porchat:

Voyez au gre des fiots voguer cetle nacelle:
Vingt naufrages y sont, dont l'unique travail
Est de se dispuler la place au gouvernail.
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Le vent pousse aux icueils ; on le voit: on querelle.
Jaloux de prßvaloir, sur le point d'abimer,
On veut mencr la barque, on ne veul pas ramer.

Vouslevoyez, da reste, Mesdames et Messieurs, la fable

est, de sa nature, essentiellement moderne dans sa critique

; aussi s'efforce-t-elle de tenir la balance egale et de

combattre l'esprit d'exclusion qui risque de paralyser le
bien en refusant de se plier aux besoins des temps dans
les limites de l'honneur et de la raison. Viennet a spiri-
tuellement tournd en ridicule un certain esprit de parti
dans le Marchand de lunettes, ('l) — La fable est ä la fois
conservatrice et liberale; eile fletrit la tyrannie sous quel-
que forme qu'elle apparaisse; mais si elle a des preferences,
c'est probablement en faveur de l'autorite et de l'ordre
contre la liberie qui peut degenerer en licence; elle veut
que l'on mette des bornes le long des routes pour preve-
nir la chute des ivrognes; (j'emploie une image de M.

Yiennet) — et que le postilion qui conduit la diligence ne
craigne pas d'employer son fouet pour la securite des

voyageurs confies ä son habilete. En toutes choses il faut
considerer la fin, le but pratique des theories, el ne pas
se borner ä des systemes plus ou moins irrealisables. Le
due de Nivernois a trfes agreablement exprimd cette idde
daus sa fable du Tailleur, que je me permets de citer
encore :

Certain tailleur, habile en son metier,
Youlait introduire la mode
D'un habillem'ent singulier,
Mais de bon goüt, leste et commode.
II employa tout son avoir
A faire une emplelte choisie

Des plus beaux draps; et mit tout son savoir
A les tailler selon sa fantaisie ;
Puis le tout emmagasinfi,,
11 afficha sur sa boutique
Un beau patron bien dessin6,
Oil se voyait sa nouvelle pratique.

(I) Cette fable est trop longue pour 6tre citee tei.
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Le dessin plut, et chalands de venir
Au magasin pour se fournir.
Jusqu'alors l'affaire etail bonne :

Mais il y manquait le grand point.
Chacun voulut essayer un pourpoint :
11 se trouva qu'il n'allait d personne.

La mode ne reussit point.
Ceci convient aux faiseurs de syslime,
En fait de moeurs, de police et de lois,
Qui, selon moi, ressemblent quelquefois
A ce tailleur ; leur objet est le mfime;

IWorme utile au ciloyen,
Voilä le but, et tout vä bien

Sur le papier; l'intenlion est pure,
Les malßriaux excellents,
Les ouvriers pleins de talents,
Mais on n'a pas pris la mesure.

En definitive, le fabuliste ne disserte pas; il se borne ä

exposer les humbles desiderata de tout le monde, car tout
lemonde,— nous aimons äle croire du moms,— recherche
la mesure et la liberte tempdröe par l'obeissance aux lois.

Comme argumentation, on ne peut accorder ä la fable
qu'une portee relative et secondaire; tout en denigrant la
Philosophie, le fabuliste, s'il reste fidele ä son vrai röle,
ne peut nous offrir aucun raisonnement inattaquable. II
est facile, en effet, d'opposer loujours fable ä fable, critique
ä critique, plaisanterie ä plaisanterie : la satire, amere ou
Inadine, ne prouve jamais rien. Comparaison, du reste,
n'est pas raison, et ce qui est le plus generalement admis
n'est pas toujours ce qu'il y a de plus vrai. Ainsi, on a

cru fort longlemps que la terre etait .immobile au centre
du monde : et pourtant eile se meut! — II en est de mßme
de beaucoup d'autres opinions. II y a certainement une
Vdritd absolue et, logiquement, cette V6rit6 doit etre une :

il n& peut y avoir deux Verites absolues coexistantes. Le
Probleme est d'arriver ä cette plenitude de la Veritö, dont
l'humanite possede ddjä tant de rayons resplendissants.
Ceci ne s'applique que d'une mani^re relative ä la religion
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mais plus directement aux theories politiques et sociales
dont s'occupent les hommes d'etat et les fabulistes.

Mais revenons ä nos moutons. — On dit que Louis
XVIII lisait volontiers les chansons de Beranger et disait
en riant: « II faut pardonner beaucoup ä l'auteur du Roi
d'Yvetot. » — 11 en est du fabuliste comme du Chansonnier

; on ne saurait prendre leurs opinions pour des
doctrines. Tous deux sont d'airnables poetes, enthousiastes
ou railleurs, mais toujours modestes interpetes d'une id6e
göndrale plus ou moins exacte. La fable, si eile est dcrite
avec talent et döveloppee avec finesse, procurera un d6-
lassement artistique ; eile amusera, elle instruira meme
en obligeant le lecteur a. faire un retour sur lui-meme;
mais l'apologue ne peut ni ne doit avoir aucune pretention

d'un ordre plus 61ev£.
*

V. Migrations des fahles.—Deux mots encore, pourfinir,
sur les metamorphoses ou les migrations des fables. Cer-
taines idees gönerales passent de peuple ä peuple, et re-
vfetent dans les divers pays des formes diffdrentes: mais
la morale du conte reste la meme partout. C'est ainsi qu'il
serait facile de rechercher et de grouper les apologues qui
ont pour but de mettre les hommes en garde_pontre les
dangers d'un gouvernement fort, mais qui abuse de sa
puissance : il suffit de rappeler l'antique allegorie de Jo-
tham et la fable de La Fontaine sur la Grue et les Gre-
nouilles. Un autre theme developpe par tousles fabulistes
a trait ä la folie de ceux qui, meconnaissant les avantages
de leur situation präsente, dötruisent ou compromettent
un bonheur assurä pour la recherche sterile d'une felicite
tout au moins problematique. La comödie a aussi exploite
avec succes ce travers de l'esprit humain ; tout le monde
a lu les Chateaux en Espagne de Collin d'Harleville. La
fable de Perrette est dans toutes les memoires: je me
borne done h la nommer. La litterature Orientale et les
vieux ecrivains franr;ais offrent plusieurs recits analogues
ä celui de La Fontaine; il est curieux de les comparer
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entre eux. Yoici d'abord une historiette tiree d'un recueil
de fables Sanscrit, intituld le Pankatantra. (1)

« Ii y avait quelque part un Brahmanedontlenometait
Svabhavakripana, ce qui veut dire un avare de naissance.
11 avait en mendiant amasse une grande quantity de riz;
apres en avoir pris ce qu'il fallait pour son repas, de ce

qui rcstait, il remplit un pot. II accrocha ce pot h une
clicville enfoncde dans le mur, plaea son lit au-dessous,
et les yeux lixes toute la nuit sur ce vase, il songeait:
« Ah ce pot est en vörite plein de riz jusqu'au bord. S'il
y avait maintenant une famine, j.'en tirerais certainement
une centaine de roupies Avec cela, j'acheterai une paire
de chevres. Elles feront des petits au bout de six mois, et
j'aurai ainsi un troupeau de chevres. Alors, avec les che-
vces, j'acheterai des vaches. Aussitot qu'elles auront vele,
je vendrai les veaux; ensuite, avec les vaches j'acheterai
desbuffles; avec les buffles, des juments. Quandlesju-
ments auront mis has, j'aurai une grande quantite d'or.
Avec cet or, j'acheterai une maison ä quatre corps delogis,
et alors un Brahmane viendra chez moi et me donnera en
mariage sa fille, une beaute, qui aura une grosse dot. Elle
mettra au monde un fils, et je l'appellerai Somasarman.
Quand il sera assez grand pour que je le fasse sauter sur
mes genoux, je m'assierai avec un livre derriere l'dcurie,
et tandis que je serai occupe ä lire, Fenfant me verra,
s'elancera du giron de sa mere, et courra vers moi pour
que je le fasse sauter sur mes genoux, il viendra trop pres
des pieds des chevaux, et plein de colere, j'appelai ma
femme : « Prenez l'enfant, prenez-le. id Mais eile, absorbee

par quelque soin domestique, ne m'entend pas. Alors je
me leve et je lui donne un coup de pied comme celui-ci.»
En revant ainsi, il donne un coup de pied et brise le pot.
Tout le riz tombe sur lui et l'enfarine. C'est pourquoi je
dis : « Celui qui fait des projets insensös pour l'avenir

(1) Citee par M. Max Müller dans ses Essais de mythologie comparee, les

traditions et les coutumes.
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sera tout barbouille de blanc comme le pere de Somasar-

man. »

M. Max Müller cite ensuite un passage cdlebre de Rabelais.

Ce sont les paroles du sage Echephron, apres que les

capitaines de Picrocjioles l'ont tdmdrairement exhorte ä

conquerir le monde. « La present dtait un vieux gentil-
homme, esprouve en divers hazars et vray routier de

guerre, nommdEchephron; lequel oyant cespropos, dist:
J'ai grand peur que toute ceste entreprise sera semblable
ä la farce du pot au laict; duquel un cordouanier se faisait
riche par resverie; puis le pot casse n'eutdequoydisner.»

La fable de La Fontaine n'est elle-meme que lareproduc-
tion presque textuelle, mais en vers, d'un conte en prose
de Bonaventure des Pöriers.

Enfin permettez-moi de citdr encore un apologue des

peuplades turkes du sud de la Sibdrie, traduit par M. Pavet
de Courteille : (t)

« Un homme sortit pour tirer un lievrc. II prit avec lui
son fusil et se mit k l'affüt, pret ä tirer. II se dit ä lui-
meme : Je vais tuer ce lievre, en manger la chair et en
vendre la peau. De l'argent que j'en ferai j'ach'eterai une
jeune poule que je ferai couver. Je vendrai ses poulets et
me procurerai une gönisse. Devenue grande elle velera,
et, du produit de son veau, j'acqucrrai une pouliche. Elle
mettra bas ä son tour et me mettra ä möme d'acheter une
femme qui me donnera un fils. Celui-ci sortira dans la
rue pour jouer et se battra avec les autres enfants. Ce

que voyant, je me bornerai ä leur crier : Fi done, vau-
riens! A ces mots il frappa du pied la terre, et le liövre
s'enfuit! »

Un conförencier, (2) qui m'a prficedd k cette tribune, a
trouve dans 1'existence des hommes de l'epoque des pala-
fittes dans l'univers entier un argument en favour de

(1) Journal Asiatlque, 1874, Aout-Septembre, page 264.

(2) M. le ministre J. Gross dans une seance sur l'Agg du brome lacustrt,
donncc le S fevricr. —



l'unite de la race humaine. Les fables — et l'on peut dire
en general la litterature et la philosophie, — renferment
egalement une preuve ä l'appui de cette opinion. On dd-

couvre, en effet, chez tous les peuples, dans les civilisations

en apparence les plus opposdes, des idees morales,
identiques au fond malgre les formes diverses dont elles
sont revdtues, malgrd la difference de leur application
dans la pratique de la vie. Ainsi toutes les nations, meme
les Hindous et les Chinois, recherchent ä lafois l'autoritd
et la libertd, et proclament la ndcessitö de leur conciliation

; partout on rit du fol qui court apres la Fortune tan-
dis qu'elle est assise & sa porte; sous toutes les latitudes,
— ä moins que l'esprit et le cceur ne soient pervertis, —
on rend hommage ä la justice et l'on lionore la vertu.
C'est ainsi que la science archdologique et l'investigation
philosophique se donnent la main, et tendent de jour en

jour ä ddmontrer, d'une maniere lente mais certaine, avec
l'unite historique du genre humain, la fraternitd morale
qui doit unir les enfants d'une meme famille.
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